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	L’arrivée.


	 


	 


	Comme chaque année, le printemps était attendu comme le messie du renouveau, surtout lorsque l’hiver avait été particulièrement rude. Bien installé, à présent, en ce mois de juin, il avait permis à la végétation de reprendre inéluctablement ses droits et de resplendir de tout son épiderme émeraude, orné de ces multiples bijoux multicolores que sont les fleurs épanouies.


	Les animaux ne furent pas en reste non plus, d’ailleurs, notamment ceux dont la nature avait affublé de jolies plumes. Ils virevoltaient gaiement dans ce ciel azuré et tempéré par un soleil généreux.


	L’un d’eux, corbeau de son état, toutes ailes déployées, s’autorisait même à plonger sur un des bâtiments de construction humaine afin d’y glaner quelques insectes répartis sur le rebord d’une fenêtre ; un des nombreux analogues que comporte le lycée de la Bassée.


	Arrogant prédateur, il s’enrichissait fièrement l’estomac sans se soucier de ce qui se tramait de l’autre côté. Bien installés sagement par paires, derrière des pupitres de panneaux de bois pressé, des étudiants suivaient respectueusement le talent oratoire d’un professeur en âge, vieilli par les années d’enseignement.


	Cependant, deux adolescentes paraissaient être absorbées par toute autre chose…


	 


	—Tu crois qu’elle sera d’accord, pour ce soir ? chuchota l’une d’elles.


	Son amie la regarda avec une telle assurance dans le regard, que la première en fut troublée.


	 —T’inquiète, Julie, je sais être persuasive ! En plus, mes parents partent en week-end dans la maison de campagne de l’associé de mon père, ça nous laisse toute la nuit, répliqua-t-elle.


	Un sourire moqueur apparut sur les lèvres de la jeune fille.


	 — J’espère que Tomas a pu trouver le matos dans la boutique de l’ami de son père.


	 — Attends, je lui envoie un SMS.


	Pendant que Julie tapotait énergiquement sur son mobile, Candyce, l’autre lycéenne, scruta de l’œil son camarade.


	Le bruit sourd provenant de la poche du jeune homme rassura les deux amies.


	Il lut le message, cachant maladroitement son téléphone dernier cri. Il se retourna et, d’un signe de tête, leur fit comprendre que tout était sous contrôle.


	 


	La sonnerie annonçant la fin des cours retentit soudainement. Le couloir silencieux de l’établissement devint, en une fraction de seconde, un brouhaha infernal de lycéens puérils.


	Face à la rangée de casiers, voilés par les tags et les immondices laissés par des jeunes peu respectueux, les trois amis finirent d’établir leur plan d’action.


	 — Je vais aller tout mettre en place, les filles. Je file, à tout à l'heure, fit Tomas en s’éloignant à reculons, manquant de peu le pied du professeur de mathématiques.


	 — Eh ! Boulet... Tu n’aurais pas oublié quelque chose ? nargua Candyce, en exhibant les clés de la villa familiale.


	 — Oh, quel abruti, j’ai failli partir sans.


	Elle lui jeta le trousseau et il s’éloigna au pas de course ; il ne fallait pas être en retard sur l’horaire.


	 — Bon, elle ne devrait plus tarder, maintenant, reprenait-elle, on fait comme on a dit, tu me laisses parler, Ok ? 


	 — Oui, Ok, pff… Comme d’habitude de toute façon ! pestait Julie.


	 — La voilà !


	 


	Au détour d’un couloir, une forme sombre fit son apparition. Toute de noir vêtue, une jeune fille, assez rondelette avançait d’un pas hésitant vers son casier, le regard hagard. Ses yeux étaient maquillés d’un noir de jais, qu’une longue chevelure obscure masquait en partie. Sa tenue vestimentaire ne laissait aucun doute sur son appartenance ; celle des adorateurs de l’au-delà.


	Elle sursauta lorsqu’elle sentît une main se poser sur son épaule. Elle se retourna brusquement, prête à se défendre…


	Devant elle se tenaient les deux poisons du lycée. Elle les détestait pour les diverses humiliations subies par leurs fautes, mais également leurs différences sociales.


	 — Oh… Du calme, Émilie !


	 — Que m’veux-tu ?  grogna cette dernière.


	 — Écoute… C’est la fin de l’année et je reconnais que je n’ai pas été très cool avec toi… Je voudrais que l’on fasse la paix et que tu me pardonnes toutes les rumeurs que j’ai pu balancer, supplia Candyce.


	Émilie resta sur ses gardes.


	 — Pourquoi te ferais-je confiance ?


	 — Eh bien… En fait, j’ai un petit souci et j’aurais bien besoin de ton aide… Tu t’y connais en esprits et fantômes ?


	La lycéenne dévisagea sa camarade, surprise par cette demande.


	 — Tu te fous de moi ? C’est encore une de tes stupides farces !


	 — Non, je t’assure ! J’ai réellement besoin de toi.


	 — Je me doutais bien que ta gentillesse avait un prix.


	 — Ne m’oblige pas à te supplier.


	 — Cela serait assez jouissif, je t’avouerai.


	 — Nous n’avons pas été très gentilles, c’est vrai, intervient Julie, et on s’en excuse sincèrement, mais tu peux nous laisser une chance de nous rattraper, non ?


	La jeune gothique n’en croyait pas ses oreilles ; les deux pestes les plus populaires du lycée lui demandaient de l’aide. Il lui fallait absolument en tirer avantage. Et puis, la curiosité fait  malheureusement partie de l’un de ses plus fervents défauts.


	 — Je veux bien, concéda-t-elle, mais à une condition !


	 — Dis-nous. Nous ferons tout ce qu’il te plaira.


	 — Ben… Ton pote, Tomas… Je le trouve kiffant… Je veux que tu m’arranges un rencard avec lui. 


	Candyce consulta du coin de l’œil sa camarade, se demandant comment elles pourraient annoncer la nouvelle. Elle espérait surtout que l’attitude négative du jeune homme, vis-à-vis de ce rendez-vous, ne viendrait pas gâcher le bon déroulement du stratagème. Qu’il accepterait gentiment.


	 — Ok, pas de problème, acquiesça, en toute traitrise, la jeune fille.


	Émilie jubila. Elle était captivée par ce garçon, sans véritablement  savoir ce qui l’attirait chez lui. Il était physiquement, le contraire des hommes fréquentés habituellement.


	Les sentiments amoureux sont parfois incompréhensibles.


	 — Cool, satirisa-t-elle d’un air triomphant, vas-y, raconte-moi ce qui te fait autant flipper, au point d’implorer mon aide.


	 — Voilà… Il se passe des choses étranges depuis quelque temps à la maison.


	 — Comment ça étrange ? rétorqua Émilie.


	 — Dans la nuit, près de ma chambre, j’entends des gémissements comme ceux d’une petite fille et des grattements contre les murs… Rien que d’en parler, ça me donne des frissons…


	Candyce fit mine d’avoir l’air angoissée.


	 — Une maison de Famille hantée, excellent.


	 — Peut-être, mais je ne suis absolument pas friande de ce genre de phénomène.


	 — J’étais même présente, la dernière fois, surenchérit Julie.


	 — Un esprit malin qui te terrorise, railla la jeune fille potelée, que c’est excitant


	 — Alors peux-tu m’aider, s’il te plaît ? s’impatienta l’adolescente. Ne m’oblige pas à me prosterner devant toi.


	 — J’avoue que l’idée me tente, mais je ne suis pas aussi vile que toi. C’est d’accord, quand veux-tu que l’on s’en occupe ?


	 — Eh bien… Passe ce soir. De plus, mes parents sont absents. Tiens, voilà l’adresse, conclut-elle en présentant un morceau de papier.


	 — Alors, à ce soir… Lâcha la gothique en s’éloignant, ravie.


	 


	          Une petite brise vint caresser doucement la joue de la lycéenne en habit sombre. Le mois de juin s’annonçait caniculaire et à cette heure tardive, l’air devenait plus respirable.


	Émilie rentra chez elle sur la pointe des pieds ; elle ne voulait surtout pas croiser son père.


	Il travaillait dans une usine, dans une des villes du bassin minier de Lens. Avec la conjoncture du gouvernement, les licenciements allaient bon train, annonçant les prémices d’une fermeture notoire. La fierté de mâle dominant bafouée, son père avait, de ce fait, basculé dans une dépression irréversible, au point de sombrer définitivement dans l’alcool. Émilie ne supportait plus de le voir se détruire, surtout qu’il en devenait extrêmement violent dans ses propos. Il imposait sa tyrannie en brutalisant sa mère.


	Une forte odeur d’adoucissant de grande marque se dégageait de la salle à manger. Comme à son habitude, la maîtresse de maison repassait en regardant son émission préférée. 


	 — Ah, ma chérie… Ça va ?


	Émilie l’embrassa furtivement et balaya du regard les recoins de la pièce.


	 — Il n’est pas rentré ?


	 — Non, mais il ne va pas tarder. J’espère qu’il sera calme ce soir, dit-elle en étouffant un soupir.


	 — Hum… Je monte, m’man.


	Sa mère restait tellement absorbée par son émission télévisuelle qu’elle ne remarqua pas le départ de sa fille.


	 


	          La flamme du Zippo illumina la chambre de l’adolescente. Elle alluma sa cigarette, s’allongea sur le lit, retira d’un pied ses rangers et fuma avec délectation.


	Elle n’était plus la petite fille bien sage, tirée à quatre épingles, devant être polie et souriante. Notamment lorsque sa maman l’emmenait au supermarché ou chez la mère Florence. Cette dernière, étant la coiffeuse du quartier. Elle tenait un salon pour dame et toutes les commères s’y retrouvaient le samedi matin. Émilie détestait ces ménagères sans personnalité faisant semblant de paraître heureuses et bien dans leur peau. Mais leurs palabres étaient tout autres, derrière les murs de papiers des appartements. Une fois les portes closes, ils émettaient, comme des ondes, la vie privée des locataires.


	Tout se savait !


	Le claquement soudain de la porte d’entrée fit sortir  la jeune fille de ses songes.


	Son père était rentré !


	 


	 


	***


	La grande bâtisse était illuminée du dernier rayon d’un soleil couchant. Le jardin étincelait de ses fleurs polychromes. Dans l’allée menant à la villa, les deux adolescentes se nourrissaient de l’odeur des effluves printaniers.


	La porte d’entrée était restée entre-ouverte.


	 — Quelle tête en l’air, ce mec, commenta Candyce.


	Elles entrèrent dans la maison et déposèrent leurs pesants cartables près du guéridon en marbre.


	 — Eh, oh ! Tomas ! C’est nous… Nous sommes arrivés, où es-tu ?


	La lourde porte en bois sculptée se referma d’un coup sec dans un fracas détonnant.


	Julie et Candyce se mirent à hurler et tombèrent dans les bras l’une de l’autre.


	 — Du calme les filles !


	Le garçon se tenait en haut du grand escalier surplombant le hall d’entrée et ne pouvait s’empêcher d’éclater de rire, en contemplant ses deux amies terrorisées.


	Vexées, elles se ressaisirent.


	 — Espèce d’imbécile, à quoi joues-tu ? Tu veux nous faire avoir une crise cardiaque ?


	 — Oh, pardon, mesdemoiselles, railla de nouveau le jeune homme, en tout cas, le coup de la porte d’entrée, ça a bien marché.


	La terreur laissa place à l’admiration.


	 — Comment as-tu fait ? demanda Candyce le sourire aux lèvres.


	 — Oh, rien de compliqué, il m’a suffi d’un kit hydraulique fixé sur la porte d’entrée et, avec la télécommande, la porte s’ouvre et se ferme à distance.


	Il leur restait encore du temps avant le débarquement de leur victime. Tomas en profita pour leur détailler sommairement tous les subtils pièges concoctés, ainsi que les ingénieux dispositifs.


	 


	Dix-neuf heures sonnaient du haut de la grande horloge comtoise. Elle imposait son autorité dans le petit salon de lecture.


	 — Déjà ! Nous n’avons pas vu le temps passer, cria presque Julie.


	 — Du calme, elle va bientôt arriver, mais nous avons tout notre temps… Tout est déjà prêt, n’est-ce pas ? reprit Candyce en finissant de tartiner le dernier toast du paquet.


	Tomas confirma. Un microphone ultra sophistiqué lui dessinait le visage. Il tendit des oreillettes, afin de pouvoir communiquer avec elles, le moment venu.


	Le garçon eut à peine le temps de disparaitre à l’étage. Le carillon de la porte d’entrée brailla sa mélodie monocorde.


	 — N’ouvrez pas, souffla-t-il dans le micro.


	Les deux jeunes filles se réfugièrent derrière la porte de la cuisine, et attendirent, inertes, la suite des événements.


	 — Incroyable, pesta la nouvelle venue, la maison est tellement grande, qu’il leur faut deux heures pour venir ouvrir, pff…


	Émilie s’impatientait derrière la porte ; elle rabattit son long manteau sur la poitrine. Le printemps avait beau être arrivé, la fraicheur du soir dominait l’atmosphère.


	La porte s’ouvrit enfin, dans un grincement sourd. Personne ne l’attendait de l’autre côté.


	 — Hum… Hum… Lâcha-t-elle.


	La jeune fille avança prudemment dans le hall marbré. Seul un petit luminaire éclairait péniblement la pièce, laissant les ombres prendre l’avantage. Elle héla les filles, mais personne ne répondit. 


	Tomas qui l’observait, caché du haut des escaliers, activa le bouton de la télécommande. La porte se referma avec le même fracas que la première fois. À l’inverse des deux camarades de classe, la jeune fille garda son calme. Une onde électrique courut, cependant, le long de son dos et une goutte de sueur perla sur sa tempe.


	Une voix sortit de l’ombre.


	 — Émilie ! Il me semblait bien avoir entendu la porte… Mais comment l’as-tu ouverte ?


	 — Elle l’était déjà à mon arrivée, tu avais certainement oublié de la fermer. Par contre, un simple courant d’air et elle s’est refermée brutalement.


	 — Bizarre… Je l’avais pourtant bien fermé.


	 — Voilà, voilà, les victuailles sont prêtes !


	Julie apparut vêtue toute de rose bonbon avec des couettes surmontées de nœuds de même couleur. Elle tenait entre les mains un plateau rempli de bonne chose.


	 — Bonjour, Émilie, lança-t-elle bêtement.


	« Elle est toujours aussi niaise, celle-là ! » laissa échapper intérieurement la gothique.


	 — Voilà un beau plateau pour picorer.


	Il se composait de plusieurs petits fours feuilletés, de mini sandwiches, saucissons, brownies, sablés… Il y avait de quoi tenir deux jours, sans compter les boissons, auxquelles Tomas avait ajouté une bouteille de rhum et une liqueur sucrée à la menthe.


	Émilie était impatiente. Impatiente de commencer.


	 — Bon, je vois que vous êtes prêtes, nous allons pouvoir rejoindre ta chambre afin de commencer la séance. Tu m’indiques le chemin ?


	 — Tu as raison, ne perdons pas de temps. Suis-nous…


	 


	Les trois jeunes filles empruntèrent le grand escalier de marbre menant aux nombreuses chambres composant l’étage. Celle de Candyce affichait un certain narcissisme.


	— Elle te ressemble vraiment cette chambre, moqua Émilie.


	Le mauve en était la couleur prédominante. La pièce se composait d’un lit à baldaquin orné de rideau de tulle blanc et d’un petit guéridon servant de coiffeuse. Candyce avait disposé sur les murs, des posters de « MP », son chanteur favori, exhibant son corps tatoué, dans tous les recoins de la pièce.


	 — Alors Émilie, dit Candyce poussivement, par quoi devons-nous commencer pour démarrer cette séance ?


	 — Nous allons nous servir de ce guéridon, il faut aussi du papier, un stylo et une paire de ciseaux.


	Les deux amies s’exécutèrent pendant que la gothique les observait d’un œil amusé.


	Une fois le nécessaire acheminé dans la chambre, Émilie dessina et découpa des lettres de l’alphabet, ainsi qu’un oui et un non. Elle les disposa en cercle sur la petite crédence improvisée, dans l’ordre alphabétique, séparées simplement par le positif au nord et le négatif au sud. Puis, elle plaça délicatement un verre blanc au milieu.


	La séance pouvait commencer…


	Après avoir éteint les lumières, néanmoins relayées par d’innombrables bougies, les trois adolescentes se mirent autour des illustres bouts de papier crayonnés. Elles se tinrent nerveusement les mains.


	 — Maintenant, nous devons garder le silence absolu ! Moi seule devrais les invoquer. Aucun bruit ne doit être fait et plus aucun son ne doit être prononcé.


	 


	Cette fois, le silence régnait en maître dans la pièce. Les trois jeunes filles restaient les yeux fermés. La jeune adoratrice de l’au-delà pouvait reprendre ses incantations.


	 — Esprit, es-tu là ? Si tu es là… Manifeste-toi !


	Elle répéta la phrase deux ou trois fois, espacée de plusieurs secondes. Soudain, un courant d’air froid traversa la pièce. Les flammes des bougies vacillèrent. S’en suivit un grincement terriblement angoissant.


	Elles ouvrirent subitement les yeux.


	 — Esprit, si tu es présent, dis-nous comment tu te prénommes.


	Le courant d’air devint plus intense, balayant toutes les lettres méticuleusement ordonnées. Elles s’envolèrent dans la chambre pour finir aux pieds des jeunes filles.


	 — Je crois que l’esprit de cette maison est très en… souffla l’incantatrice.


	Elle ne put finir sa phrase. La porte de la chambre claqua brutalement, pour se rouvrir dans un nouveau grincement agaçant.


	 — J’ai un peu peur, Candyce, chuchota Julie


	 — Tais-toi ! lui souffla son amie. 


	Même si cette dernière n’ignorait guère l’implication de Tomas dans tout ce remue-ménage, elle ne pouvait s’empêcher d’éprouver une sensation étrange et de se sentir quelque peu perturbée.


	 — Là… La fenêtre !


	De l’autre côté de la vitre, au-dehors, une forme blanchâtre, d’aspect laineux, presque humain, oscillait mécaniquement, flottant comme par magie. Deux énormes billes noires occupaient une bonne partie de son visage. Elle semblait fixer de son regard sombre et vitreux.


	Émilie écarquilla les yeux. Elle en était fascinée.


	 — C’est un spectre, affirma-t-elle, une entité !


	Audacieuse, elle s’en approcha, afin de le discerner correctement, escortée timidement par les deux autres jeunes filles.


	Une fois proches des carreaux, les trois lycéennes restèrent abasourdies lorsque la flammerole s’évapora dans une dispersion filandreuse, ne laissant plus aucune trace de son apparition récente. Elles restèrent quelques minutes à scruter vainement les alentours en vue de quérir un éventuel stigmate du passage de cet étrange phénomène.


	Il avait bel et bien disparu.


	Tomas, établi dans la chambre voisine, celle des parents, ricana nerveusement, surtout de façon cynique, en pensant à la crédulité de la piégée.


	 — Trop facile… Murmura-t-il.


	Cependant, une étrange fumée noirâtre, sans odeur, avait pris forme, cette fois-ci, à l’intérieur, au milieu de la pièce où se trouvaient les trois filles. Elle semblait s’échapper du plancher en bouillonnant comme la vapeur fuligineuse d’un volcan.


	La surprise de cette nouvelle manifestation lugubre, à quelques décimètres, provoqua l’unanimité parmi les convives. Elles l’encerclèrent, curieuses et méfiantes à la fois.


	Les obscures émanations gazeuses ne cessèrent de jaillir, pour venir se dissoudre au plafond, noircissant quelque peu la peinture blanche qui le recouvrait.


	 — Qu’est-ce que c’est que ça ? paniqua Julie.


	 — Une fuite ? À cet endroit ? s’étonna, de son côté, Candyce.


	 — Je ne pense pas, prétendit Émilie, nous l’avons surement provoqué en appelant les esprits.


	 — Tu veux dire que cela vient de l’au-delà ?


	 — Certainement une sorte d’ouverture, un passage…


	 — Oh non ! gémit Julie, les mains positionnées sur le visage.


	 — Comment pouvons-nous le refermer ?


	 — Je n’en sais rien, confessa la gothique.


	 — C’est toi l’experte… Fais quelque chose ! lâcha nerveusement Julie.


	 — Je t’en prie, calme-toi ! Je vais essayer de boucher l’arrivée… Dit-elle en levant le pied.


	 — Attention, ça grossit ! hurla Candyce.


	La colonne de fumée s’épaissit vigoureusement, prenant une teinte des plus opaques, puis explosa furieusement, expulsant les trois êtres humains à chaque recoin de la chambre.


	Elles tombèrent évanouies.


	La brume résiduelle, encore présente, scintillait étrangement au-dessus des lattes du parquet. Elle glissa doucement vers Candyce et s’engouffra dans tous ses orifices disponibles, tels que les oreilles et les narines.


	Personne ne pouvait y prêter attention…


	 


	Le calme originel avait repris sa place et les filles étaient étendues sur le plancher, inertes, mais sauves.


	 — Candyce… ? Julie… ? Quelqu’un m’entend ? Allo, les filles ?


	Les oreillettes relayaient la voix inquiète de Tomas.


	Malheureusement, aucune réaction ne vint le rassurer.


	 — Ce n’est pas drôle… Allez, répondez !


	Le jeune garçon, énervé de leur attitude silencieuse, se précipita vers la chambre de Candyce, au risque de dévoiler la supercherie plus tôt que prévu.


	 — Alors les filles, on fait pipi dans la culotte ? intervint Tomas d’un ton narquois, en ouvrant la porte.


	Il fut stupéfait de les voir toutes trois allongées et inconscientes.


	 — Candyce… ? Candyce, tu m’entends ? aboya Tomas en secouant légèrement la jeune fille, que s’est-il passé ?


	L’adolescente ouvrit timidement les paupières.


	 — Je ne sais pas, balbutia-t-elle, demi-inconsciente, je n’ai jamais eu aussi peur !


	 — Je vous ai entendu hurler. Que s’est-il passé ?


	 — Je ne sais pas. Je ne sais pas ce que tu as fait…


	 — Tu parles de l’hologramme derrière la fenêtre ?


	 — Non, la fumée…


	 — La fumée ?


	Julie sortit à son tour de sa léthargie, le souffle court et le cœur serré.


	 — C’est horrible, sanglota-t-elle, ce n’est plus amusant maintenant. Je veux rentrer chez moi !


	Les larmes lui coulèrent le long des joues et, malgré la température redevenue agréable dans la pièce, elle tremblait. Son amie, se rapprocha, et, par empathie, la prit dans ses bras pour la réchauffer et la calmer.


	La jeune gothique amorça son réveil. Elle était surexcitée par ce qu’elle venait de vivre, et n’en revenait pas. Elle avait toujours émis le souhait d’éprouver un jour cette expérience, si intense soit-elle. Le monde de l’au-delà la fascinait et elle avait toujours eu pour croyance, la vie après la mort.      


	 — C’était extraordinaire… Jubila-t-elle.


	Émilie tourna brusquement la tête vers Candyce, la dévisageant, interrogative, déconcertée par la présence du jeune homme.


	 — Et lui, qu’est-ce qu’il fait là ?


	L’adolescente donna le change en haussant les épaules, afin d’éviter de laisser transparaître le moindre soupçon du subterfuge.


	 — Je passais voir les filles pour les cours de cette semaine, expliqua maladroitement Tomas, je vous ai trouvées sur le sol, inconscientes... Que s’est-il passé ?


	Émilie posa longuement son regard sur Julie. Elle se mit soudainement debout et se dirigea vers les sanitaires.


	 — Je vais mouiller une serviette, et on va lui passer un peu d’eau froide sur le front, suggéra-t-elle.


	 — Elle m’énerve ! grinça la meneuse à son camarade.


	Son visage redevint souriant et elle répondit d’un ton joyeux.


	 — Oui, oui, très bonne idée, mais prends ton temps, ça va aller, je m’en occupe… Tomas, tu as failli nous tuer ? fulmina-t-elle.


	 — Je n’y suis pour rien, je t’assure. Je ne comprends pas ce qui a pu se passer. C’est quoi ton histoire de fumée ?


	 — Arrête ! Ce n’est plus drôle !


	 — Mais, je t’assure que je ne comprends pas…


	Elle sentit la situation leur échapper et que tout cela n’envisageait rien de bon. Elle avait comme une sorte de prémonition. Et puis cette soudaine nausée belliqueuse depuis cet évènement…


	 — Bon… Faut tout lui dévoiler.


	 — Tu es sûre ? Elle risque d’entrer dans une rage folle.


	 — Vaudrait peut-être mieux, concéda le garçon.


	 — Je suis d’accord, ajouta Julie, fébrile, je veux que tout cela s’arrête.


	 — Nous n’avons plus le choix de toute manière.


	 — Tu as raison, cela devient dangereux …


	 


	Émilie, insouciante, sortit de la salle de bain avec une serviette humide.


	 — Tiens, colle-lui ça sur le front. Elle est aussi pâle que l’ectoplasme, éclata-t-elle de rire.


	Les trois amis la regardèrent avec stupeur, l’œil hagard. Ils ne savaient plus véritablement gérer les réactions de la jeune fille. Surtout l’aveu de la supercherie.


	La jeune gothique sentit brusquement l’atmosphère devenir pesante, intrigante dans le regard de ses camarades. Une certaine irritation envahissait son corps lorsqu’elle aperçut le jeune homme, un sourire pincé, et une télécommande exhibée entre ses doigts.


	 — Eh ! Mais, c’est quoi ce bordel ? Pourquoi il a ça, lui ?


	Elle comprit aussitôt qu’ils s’étaient joués d’elle, comme toujours ; elle en était folle de rage. Des larmes acides lui coulèrent le long des joues et lui lacérèrent le visage, faisant remonter ses anciennes blessures, sans qu’elle ne puisse les contrôler. Elle se sentit piégée et traquée comme un animal, telle une biche pourchassée par une horde d’humains à l’occasion d’une chasse à courre. Elle s’en voulait d’avoir fait confiance à cette garce ; elle aurait dû rester méfiante !


	Fuir était le seul moyen pour elle de mettre fin à ce manège, et d’accuser cette honte d’une crédulité permanente.


	Elle marcha d’un pas enragé vers la porte. Candyce tenta de la retenir par le bras.


	 — Émilie, je t’en prie, on va t’expliquer… On voulait juste rigoler un peu… On ne voulait pas te blesser, mais une chose…


	 — Lâche-moi, petite morveuse ! Tu ne changeras jamais ! Toujours aussi avide de méchanceté et d’humiliation.


	 — Émilie calme toi, s’il te plait ! intervint à son tour le jeune garçon.


	Tomas connaissait l’attirance de la jeune fille, il essayait de jouer de ses charmes pour l’empêcher de partir.


	 — Et toi, espèce de... Espèce de branleur de mes deux ! Comment ai-je pu penser que tu étais différent ? Mais non, tu es comme tous les mecs de ton espèce… Allez vous faire foutre !


	Dans un ultime effort, elle poussa violemment Tomas et Candyce.


	Elle se retrouva rapidement dans le couloir et se mit à courir aussi vite qu’elle le pouvait. Les sanglots l’oppressaient et les voix de ses bourreaux résonnaient comme des claquements de fouets, acerbes et amers.


	Ce corridor était d’une longueur impressionnante et lui parut interminable. Des tableaux de grands peintres impressionnistes ornaient les murs de chaque côté, mélangés à des photos de famille dispatchées en mosaïque, encourageant un contraste limpide des murs mats et pastel.


	Aveuglée par la rage, elle négligea la barre de seuil, au niveau de la première marche du grand escalier de marbre. Son pied gauche harponna violemment le métal doré, lui faisant perdre fatalement l’équilibre.


	Elle s’envola.


	Elle ne pouvait se raccrocher à aucun objet à sa portée. Elle prit conscience de sa maladresse, et, dans un dernier sursaut de lucidité, priait pour que sa chute ne soit pas trop dure.


	 — Merde ! Saleté de baraque… Avait-elle juste le temps de souffler, avant de retomber sur le marbre dur et glacial, se croquant de façon fatale une partie des cervicales.


	Ses os succombèrent, les uns après les autres, dans cette roulade interminable…


	L’avalanche de son corps se termina par une glissade en plein milieu du hall d’entrée. Telle une poupée de chiffon, elle gisait là, sans bouger.


	


	Tomas, devant cette scène horrible, descendit rapidement à son secours, prenant soin de ne pas subir le même sort.


	Les autres arrivèrent à sa hauteur.


	 — Oh non ! hurla Julie.


	 — Ce n’est pas possible ! cria Candyce.


	La jeune femme tomba à genoux, dépitée.


	Un filet de sang écarlate coulait de la bouche de la lycéenne aux cheveux ébène. Tel un pantin de foire, son corps était désarticulé. On pouvait notamment distinguer plusieurs fractures quasi ouvertes au niveau de ses bras et ses mains, très certainement dû à l’instinct de survie nous poussant à amortir toutes souffrances. Le plus impressionnant était sa tête ; elle était positionnée de façon inhabituelle, les yeux grands ouverts, le regard fixé sur la porte principale. La configuration de ses cervicales ne laissait aucun doute sur l’état de sa nuque brisée.


	 — Mais qu’est-ce qu’on a fait… ? Mais qu’est-ce qu’on a fait… ? sanglota nerveusement Julie. Candyce, tout est de ta faute… Oh non…  Oh non…


	La main de la jolie blonde atteignit la joue de sa camarade en une claque cinglante, avant qu’elle ne finisse sa phrase.


	 — Maintenant tu te calmes, ça suffit ! Et toi, lança-t-elle à Tomas d’un ton autoritaire, va prévenir les secours, et dépêche-toi, que tu serves à quelque chose au moins…


	 


	          La vie ne tient parfois qu’à un fil, et celui de la pauvre Émilie n’avait pas résisté longtemps. Une simple plaisanterie peut vite virer au drame si l’on n’en maitrise pas tous les paramètres. Les trois adolescents en avaient fait les frais.


	Et puis, jouer avec les esprits de l’au-delà n’est jamais sans conséquence. Ne sont-ils pas intervenus dans cette histoire ? La fumée noire absorbée par Candyce faisait-elle partie de son plan machiavélique ?


	Une jeune fille vient de mourir ce soir, mais autre chose va naître…


	Dans le lointain, on entendait la sirène hurlante des pompiers...


	 




Chapitre 1


	 


	 


	Le présent.


	 


	 


	Pour la plupart des gens, les années défilent comme le courant d’un fleuve, résolument inévitable, dont les chroniques quotidiennes finissent toujours par être englouties dans les flots tumultueux. Seuls, quelques souvenirs s’accrochent éperdument à la rive d’une mémoire qui s’ébranle au gré d’un temps itératif.


	Les six années qu’avait endurées Candyce, depuis ce fameux épisode, étaient d’une tout autre nature. Les traces n’étaient pas que psychologiques, mais bel et bien physiques également. Sans trop s’en rendre compte, son corps avait éprouvé divers changements internes. Des modifications imperceptibles, mais qui forgent une identité, un caractère, une antipathie.


	 


	Devant la glace, les yeux de la jeune femme se noient dans cet impassible reflet, mélancolique et trouble. Pourquoi ces pensées si obscures lui embrouillent-elles à ce point le cerveau ? Le matin engendre le même rituel interrogatif ; la compréhension de soi, de son existence.


	D’un geste mécanique, sa main replace sa longue chevelure blonde en la lissant depuis son visage, comme pour mieux dissiper cette tristesse routinière.


	Deux coups de crayon, un soupçon de bâton de rouge à lèvres rubescent, et le voile du bien paraître surplombe gaiement sa peau austère et blême.


	Elle quitte la salle de bain, en appuyant instinctivement sur l’interrupteur. Elle se dirige vers la chaise où sont positionnés sa veste et son sac à main. Elle chope également le trousseau de clés posé sur la table basse. Après un dernier coup d’œil dans le miroir de l’entrée, elle s’échappe par la porte, vers une nouvelle journée incertaine.


	 


	          Le ciel est drapé d’inquiétants nuages gris clair, qu’un soleil matinal tente d’arracher de ses puissants rayons incisifs. Le temps semble menaçant et risque à tout moment de déverser ses doléances sur la métropole lilloise, déjà bien active à cette heure.


	Candyce, pour des raisons bien personnelles, a quitté, depuis un certain temps, la grande maison familiale pour un appartement plus modeste. Quelques pièces encastrées dans un immeuble du Vieux-Lille, certes succinct, mais relativement luxueux. Une ancienne maison bourgeoise de la renaissance reconvertie en ruche pour étudiants de hautes études.


	La voiture de la jeune femme sommeille paisiblement au pied de la bâtisse, parmi ses congénères de différentes couleurs.


	Sur les trottoirs, quelques autochtones du quartier promènent leur animal de compagnie, la mine encore assoupie. Des technocrates en cravates galopent nerveusement vers un avenir de promesses. Des livreurs impertinents chahutent l’écoulement, déjà très perturbé, des condamnés du travail quotidien.


	 — Bonjour, madame Menez, lance-t-elle à la concierge au chignon sculpté à la hâte, dont le balai caresse avec insistance le pâle caniveau.


	 — Oh ! Bonjour, Mademoiselle Candyce, répond-elle d’un air jovial, la course ce matin ?


	 — Eh oui ! Comme tous les jours…


	La gardienne s’accorde l’excuse pour s’appuyer sur le balai afin de regarder la jeune et jolie jeune fille pleine d’entrain s’éloigner


	Un coup de clé électronique et les cliquets de portières se déverrouillent automatiquement, sous la confirmation des quatre clignotants lumineux. Elle prend place dans son véhicule de marque allemande, et, après avoir déposé ses affaires sur le siège passager, appuie sur le bouton Start/Stop.


	La rue est comme à son habitude encombrée, mais la courtoisie d’un gentleman lui permet de s’extraire paisiblement de la place de stationnement.


	 


	          Candyce avait entamé des études de médecine, plus pour assouvir une volonté de situation sociale bourgeoise, d’un père et d’une mère ô combien attachés à leur rang, que par conviction personnelle.


	Cependant, ayant profité de ce privilège toute sa prime jeunesse, le choix de carrière lui paraissait plus qu’évident, et puis papa possède énormément de relations dans le milieu médical.


	Elle amorce donc sereinement sa quatrième année, et dans la continuité de son cursus universitaire, la formation pratique est permanente, et inévitable.


	C’était évidemment grâce à une de ces fameuses connaissances familiales, qu’elle eût la possibilité d’intégrer, pour ses divers stages imposés, une des plus prestigieuses cliniques de l’agglomération lilloise, sous la supervision d’un éminent professeur en la matière ; le docteur Gourhney, respectable neurochirurgien.


	 


	          Candyce gare sa voiture sur le parking public de l’établissement, les places réservées étant assignées aux titulaires, bien évidemment. Elle le traverse presque entièrement afin de rejoindre l’entrée au sous-sol destinée au personnel. Les vestiaires sont situés à ce niveau.


	 — Je suis à la bourre, lance-t-elle à sa collègue agrafant sa blouse.


	La jeune femme jette son sac sur le banc central et se précipite pour effectuer les quatre bises amicales d’un salut quotidien.


	Sa camarade est également issue d’un milieu aisé. Plus petite et plus fine, Marion, de son prénom, a trouvé en Candyce une égérie compréhensive et parfaite pour pallier à son manque d’affection et de reconnaissance, subi durant toute son enfance de petite fille modèle et chétive.


	 — J’ai appris par un des internes, informe-t-elle, qu’un nouveau macchabée est arrivé ce matin à la morgue. On va peut-être enfin pouvoir le disséquer.


	Candyce affiche un sourire ironique.


	 — T’es encore plus cruelle que moi !


	Les deux amies s’esclaffent ouvertement.


	 — Dépêchez-vous les filles, intervient nerveusement un jeune homme en lunettes rondes et blouse saillante, ça fait un petit moment que l’on vous attend !


	 — Détends-toi, Maxime, tranquillise l’une d’elles, on arrive.


	 — Oui, ben, je ne vais pas vous couvrir indéfiniment, balance-t-il en s’échappant du vestiaire.


	 — Quel stressé, ce gars-là ! souligne Marion, d’un air dédaigneux.


	 — Bah, je le comprends. Et puis, il a raison, hâtons-nous si nous ne voulons pas manquer le début des visites.


	 


	          Les deux femmes précipitent leurs pas afin d’accéder rapidement aux ascenseurs. Une fois le bouton « 2 » sélectionné et validé par un cercle lumineux de teinte vermillon, elles déposent leur colonne vertébrale sur les parois en acier. Elles accusent ainsi un palier de décompression psychologique.


	 — Parle-moi de cet interne que tu vois régulièrement, entame Candyce.


	 — Il n’y a rien d’intéressant à dire.


	 — Allez ! Je sens bien que tu as un faible pour lui.


	 — C’est vrai, il est assez mignon, et gentil en plus.


	À nouveau, un sourire complice tend les commissures des lèvres de la jeune femme.


	 — Tu l’as rencontré comment ?


	 — C’est l’un des potes d’enfance d’un de mes cousins, du côté de ma mère.


	Le fameux chiffre écarlate s’affiche enfin sur le cadran digital du panneau de contrôle, annonçant le niveau atteint.


	 — Donc, tu le connais depuis longtemps ?


	Les portes s’ouvrent et les deux étudiantes procèdent au débarquement.


	 — Pas vraiment, poursuivait-elle, il…


	 — Ces demoiselles sont-elles disponibles ? gronde la voix rauque du personnage se tenant devant elles. La médecine est un art très digne et elle n’attendra certainement pas que vous soyez disposés à lui accorder ce respect qu’elle suscite.


	Les deux jeunes femmes baissent les yeux d’embarras devant cet impressionnant professeur au thorax bombé, et aux multiples stylos alignés sur une poche impeccable, érigé devant un cortège d’étudiants hypocritement mécontents.


	Ce médecin en chef est d’un sérieux accompli. Autoritaire, mais juste. Il sait mener d’une poigne de fer ce cheptel estudiantin, insouciant, parfois rétif.


	 — Bon. Maintenant que nous sommes au complet, commençons par le patient de la chambre vingt-cinq… Monsieur Lefèvre.


	 


	          Le petit groupe de bipèdes en habits laiteux amorce mécaniquement leur quotidienne excursion inquisitrice. Ils envahissent en meute ces couloirs mornes et froids.


	La matinée se passe comme à son habitude, sereine et instructive, avec cette satisfaction du devoir accompli.


	L’heure du déjeuner approchant à grands pas, le Maître de formation abandonne ses oisillons à ce rituel gastronomique, indispensable à l’évolution de l’espèce.


	 — Rendez-vous, ici même, pour quatorze heures… Bon appétit à tous, articule-t-il en s’éloignant fièrement, droit comme un i.


	Une fois disparu, Maxime, le dandy tiré à quatre épingles, accourt auprès de ses deux jolies collègues.


	 — On n’irait pas manger à l’extérieur pour une fois ?


	 — Pourquoi pas, rétorque Marion, la bouffe du réfectoire commence à me saouler. Pas toi Candyce ? Candyce…


	L’esprit de la jeune femme est ailleurs, absorbé par d’incompréhensibles réflexions. Tout se bouscule dans sa tête, une énigmatique mixture d’émotions s’entremêle comme celle que pourrait ressentir un nouveau-né en pleine découverte du monde qui l’entoure.


	 — Candyce… ? Candyce… Est-ce que ça va ?


	 — Pardon… ? Euh, oui… Allez-y, je n’ai pas très faim…


	 — Tu es sûre que ça va ? insiste son camarade.


	 — Oui… Oui… Ne vous tracassez pas, j’ai besoin d’être seule…


	 — Tu m’inquiètes, Candyce, soupire Marion.


	Un sourire de compassion tapisse les lèvres de la jeune femme. Elle caresse la joue de son amie.


	 — Je te promets que je vais bien. Je vous rejoins tout à l’heure.


	Les yeux de Marion s’adoucissent. Ils laissent transparaître un contentement relatif et exutoire.


	 


	          La jeune femme regarde placidement ses deux amis s’engouffrer dans l’ascenseur, le sourire conciliant en guise de salut.


	Elle prend aussitôt la direction opposée, néanmoins avec cette nonchalance paisible, mais déterminée. Elle atteint, en quelques pas, la porte de l’escalier réservé au personnel conduisant aux quelques étages que composent les sous-sols.


	Parvenue au second palier, Candyce s’introduit dans le long corridor par la lourde porte d’accès. Éclairé faiblement par des néons fatigués, le couloir vers la morgue devenait lugubre, comme dans les classiques d’épouvante ; car, c’est bien vers la morgue qu’elle se dirige.


	L’atmosphère glauque qu’entretient ce genre d’endroit n’inquiète nullement l’externe. Attiré par une force surnaturelle, il stimule avec appétit sa curiosité de jeune adulte.


	Une plaque argentée vissée sur le mur indique l’intitulé des lieux. Candyce pousse timidement l’une des deux portes battantes, voulant garder ce respect pour acquis.


	La pièce est vide, du moins de vivants. Le cadavre d’un homme repose sur une des tables froides d’autopsie. Le mobilier de métal et le carrelage blanc des murs lisses réfléchissent intensément la lumière artificielle.


	Elle s’approche du macchabée, quelque peu émerveillée. Elle le détaille avec une effroyable curiosité. Ce corps humain nu, froid et blême, l’exulte horriblement, comme enchantée par la mort.


	La jeune femme se penche sur son visage, et un frisson d’angoisse glisse le long de son épiderme. Elle apprécie la pâleur de ce visage.


	 


	          Une voix soudaine vient la sortir de sa torpeur.


	 — Que faites-vous ici, mademoiselle ?


	Candyce dévisage le nouvel arrivant. C’est très certainement le légiste, aux vues de sa tenue très caractéristique. Une longue blouse verte lui recouvre presque entièrement le corps. Une charlotte en polypropylène non tissé trône au sommet de son crâne et ses mains s’expriment dans des gants de latex translucides, montant jusqu’aux avant-bras. Un masque chirurgical est volontairement placé sous le menton.


	 — Je suis élève stagiaire à la clinique, balbutie-t-elle en exhibant son badge, dans le groupe du professeur Conseil.


	 — Bizarre, on ne m’a pas prévenu d’une quelconque visite ce midi. Certes, acquiesce-t-il résigné, où est-il ce cher confrère ?


	 — En fait… Je suis venue seule… bredouille-t-elle timidement.


	Le médecin fronce les sourcils d’incompréhension.


	 — Je suis fascinée par la médecine légale et…


	 — Je vois, coupe-t-il en s’avançant vers la dépouille, c’est plutôt rare de nos jours de rencontrer de jeunes étudiants passionnés par ce genre de discipline, de sexe féminin de surcroît.


	Il pose le dossier qu’il tenait en main sur un des plans de travail situé derrière.


	 — Encore plus rare qu’ils prennent cette passion sur leur temps libre. Alors qu’est-ce qui vous plaît dans la médecine légale ?


	 — Je ne sais pas trop, répond Candyce, je me sens comme attirée…


	 — Certainement une vocation cachée, ironise-t-il.


	La jeune femme recentre l’attention sur le corps de l’homme étendu, en le pointant du doigt.


	 — Que lui est-il arrivé ?


	 — Un banal accident de la route, comme il s’en produit malheureusement chaque jour. Il a émis le souhait de faire don de son corps à la science, pour cela, je le préparais pour les prochains cours.


	 — Il est de la région ?


	 — Non, c’est un routier qui faisait de l’international. Il est de Vendée, si je me souviens bien, un petit village près des Sables-d’Olonne, confirme-t-il en reprenant ses notes.


	Candyce reste à contempler ce cadavre, plutôt bien conservé, comme si la mort l’invitait à se délecter de ce grignotage d’âme, cette impuissance charnelle de vie à trépas.


	 — Si cela ne vous coupe pas l’appétit, raille-t-il à nouveau, vous pouvez m’assister. Un peu de compagnie cela fait toujours plaisir, et puis, moi aussi j’aime enseigner.


	Un sourire béat accapare son visage, affichant une dentition, certes, assez rectiligne, mais quelque peu jaunie par une consommation abusive de tabac et de café. Certainement très utile pour se détacher d’une compassion quotidienne et superflue.


	 — J’aimerais assez, accepte l’externe.


	 — Bien, se réjouit le praticien, allez-vous préparer, dans ce cas… Vous trouverez tout ce qu’il vous faut dans la pièce du fond.


	 


	          Pendant qu’ils s’affairent à nettoyer le sujet du prochain cours d’autopsie, à l’aide d’une douchette à eau tempérée, une civière impertinente bouscule avec désinvolture les faibles portes battantes dans une complainte sourde.


	 — Bonjour Docteur, s’écrie l’infirmier derrière le brancard, votre nouveau pensionnaire est arrivé !


	Un drap de lin blanc recouvre la totalité de la dépouille, tel un paquet cadeau d’une surprise illusoire.


	 — Merci, jeune homme. Placez-le là-bas, je m’en occupe de suite.


	L’employé jette un regard engageant sur la plastique de la jeune étudiante. Cette dernière ne semble guère insensible à son charme. Il pousse lentement le chariot afin que ses prunelles puissent profiter de la beauté dégagée de la jeune femme. Les yeux de Candyce prennent la fuite dans une timidité consentie. Il finit par sortir, un sourire aguicheur en guise d’au revoir.


	 — Je ne l’attendais pas de sitôt ! coupe le légiste.


	Candyce réintègre brutalement la réalité et tourne la tête dans la direction du praticien.


	 — Vous l’attendiez ?


	Les commissures des lèvres du médecin se tendent de plaisir.


	 — Une demande spéciale des services de gendarmerie.


	Les sourcils de la jeune femme se froncent d’interrogations.


	 — Une contre-expertise pour un dossier alambiqué de meurtre, reprend-il, une autopsie plus approfondie tout simplement.


	 — Un meurtre ?


	 — Le permis d’inhumer a pris beaucoup de temps avant de me parvenir, continue-t-il sans se soucier des émotions de l’étudiante, j’espère qu’il n’a pas trop subi de dégâts.


	Il ôte délicatement le linceul, laissant apparaître un corps excessivement violacé, dont les cicatrices recousues de la précédente opération ornaient encore de façon lugubre un thorax imposant.


	 — Monsieur a gardé toute sa fraîcheur, ironise-t-il.


	Candyce s’approche lentement, la curiosité en arme tranchante.


	 — Si vous embrassez cette carrière, il vous arrivera souvent de fréquenter ce genre de revenant.


	La jeune femme reste pétrifiée devant le faciès du défunt.


	 — Que vous arrive-t-il, mademoiselle ?


	 — Son visage, balbutia-t-elle… Ce visage… Je l’ai déjà vu !


	 


	 


	***


	 


	 


	          Maxime et Marion sont confortablement installés sur les banquettes de couleurs criardes d’une grande chaine de restaurant à viande. L’attitude de leur camarade les avait quelque peu contrariés ces derniers temps, et elle se transformait en constant sujet de conversation, dès que son absence devenait définie.


	 — Elle devient de plus en plus bizarre, Candyce, non ? 


	 — Ces fréquentes envies de rester seule ne me paraissent pas normales.


	 — Tu penses qu’elle voit quelqu’un en cachette ? se réjouit-il.


	 — Tout de suite ! proteste la jeune étudiante. Dès qu’une femme fait une chose que vous ne comprenez pas, vous les mecs, c’est aussitôt sexuel !


	Maxime sourit plus intensément.


	 — Je suppose, poursuit-elle, que c’est plus compliqué que ça. Parfois, elle semble absente, préoccupée, comme absorbée par une chose étrange.

OEBPS/Images/ebook.jpeg





